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			AVERTISSEMENT


			

			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (violence très graphique ; meurtres d’enfants ; alcoolisme ; mention de viol et de grossesse issue d’un viol ; séquestration).


			 


		











			


			

			Pour mes filles


			Mes plus grandes fans




		











			


			Chapitre 1




			C’est ici.


			Ben Cooley, agent de police d’Eagle’s Nest, freina brusquement, heureux d’avoir roulé prudemment à 50 km/h. Il plissa les yeux, essayant de voir à travers les traces créées par les essuie-glaces. Devant sa voiture, un tiers de la route avait disparu, emporté le long du flanc escarpé de la colline. On aurait dit qu’un monstre avait dévoré un morceau d’asphalte de trois mètres de large. Plusieurs centimètres de pluie étaient tombés dans le centre de l’Oregon ces trois derniers jours, et Ben aurait pu jurer que les villes étaient sur le point de partir à la dérive. Ce genre d’averse continue se produisait tout le temps dans la vallée de la Willamette, de l’autre côté de la chaîne des Cascades, mais pas dans le haut désert qu’il aimait tant et qui était généralement sec.


			À gauche de la route, une pente vertigineuse disparaissait dans une forêt de pins. Sur sa droite, la colline rocheuse s’inclinait vers le haut et plusieurs cascades impromptues se déversaient en travers de la route. L’eau était censée dégringoler dans le fossé et passer sous la route pour s’écouler en toute sécurité de l’autre côté, mais la quantité d’eau avait eu raison du ponceau.


			— Je ne sais pas comment les gens de l’autre côté de l’État font pour supporter autant de pluie pendant des mois.


			Personne n’était là pour entendre Ben marmonner pour lui-même. Il fournissait un véritable effort pour ne pas le faire à portée de voix de ses collègues. La dernière chose que le chef de police avait besoin d’entendre, c’était que son agent septuagénaire était en train de perdre la tête.


			Ben alluma ses gyrophares, indiqua sa position avec sa radio et ouvrit son coffre.


			


			Le service d’entretien du réseau routier s’efforçait de faire face aux intempéries, en installant des filets, des ponceaux et des drains naturels pour assurer la sécurité des routes, mais chaque année, il arrivait quelque chose à cette pauvre chaussée. Et comme peu de véhicules l’empruntaient, elle était reléguée au bas de la liste des priorités de l’État.


			Ben installa des cônes et des fusées éclairantes, se demandant si quelqu’un passerait par là avant qu’elles ne s’éteignent. Il retourna à la voiture et appela Lucas à la radio.


			— On a besoin du service des autoroutes pour évaluer la sécurité ici, expliqua Ben au réceptionniste et dispatcheur du commissariat d’Eagle’s Nest.


			— C’est si horrible que ça ? demanda Lucas.


			— Absolument. La glissière de sécurité le long du bord sud a disparu. Une voiture va passer, ne pas voir l’ornière à temps, et se retrouver douze mètres plus bas, coincée entre les pins. Ils doivent fermer la route.


			— Je vais les appeler.


			— Envoie Royce ou Samuel ici, afin qu’on puisse mettre en place un barrage routier immédiatement, parce que le service des autoroutes va mettre des heures à arriver. J’ai bloqué le passage d’un côté avec ma voiture, mais ça ne suffira pas.


			— Je m’en charge.


			Ben s’avança prudemment jusqu’au bord du large trou, toujours curieux de l’ingénierie des routes. Il vit que le support de terre et de roche sous l’asphalte avait tout simplement été emporté, vaincu par la puissance continue de l’eau. L’épaisse bordure noire ressemblait à un biscuit Oreo cassé.


			Il s’approcha le plus près possible, conscient qu’il ne savait pas ce qui soutenait la chaussée sous ses pieds… en supposant qu’il y ait encore quelque chose.


			Jetant un coup d’œil au cœur du gigantesque tronçon détérioré, il aperçut le coin d’un énorme ponceau en béton situé deux mètres en dessous. Un petit ruisseau s’en écoulait lentement, tandis qu’une quantité d’eau cent fois supérieure jaillissait tout autour.


			


			Le ponceau est probablement obstrué par des pierres et de la terre.


			Ben se pencha, posant ses mains sur ses cuisses, et tendit le cou pour voir à l’intérieur de l’ouvrage.


			Son regard s’arrêta sur un rocher rond et pâle.


			Avec des orbites. Et des dents.


			











			


			Chapitre 2


			

			Vingt-quatre heures plus tard, l’agente spéciale du FBI, Mercy Kilpatrick, assistait à l’extraction des ossements. Le service de police d’Eagle’s Nest avait sollicité l’aide de la police d’État pour récupérer les dépouilles et enquêter dessus. L’équipe de cette dernière avait regardé attentivement à l’intérieur du gros ponceau et avait immédiatement demandé la présence d’un médecin légiste, qui avait requis l’expertise d’un anthropologue médico-légal, lequel avait alors suggéré de faire appel au FBI.


			Une longue chaîne de demandes d’assistance avait conduit Mercy sur le site.


			À côté d’elle, Truman Daly, chef de police d’Eagle’s Nest, se tenait debout, les bras croisés sur le torse, son regard perçant surveillant chaque mouvement de l’équipe de l’anthropologue médico-légal. Ce qui avait commencé comme étant son affaire avait fini par devenir celle de Mercy. La probabilité que cela se produise était faible, et cela l’amusait un peu, étant donné qu’ils sortaient ensemble depuis environ six mois. Mercy avait eu vent de la situation au moment où Ben Cooley avait signalé la découverte du crâne à Truman et avait été informée de chaque étape de l’enquête par la suite. Un des avantages de coucher avec le chef de police.


			— C’est le cinquième crâne, chuchota-t-elle à Truman, sachant qu’il savait très bien compter.


			Il hocha la tête, la posture raide.


			Il a l’air beaucoup plus petit que les autres.


			Mercy fut parcourue d’un frisson.


			L’ensemble du groupe de professionnels observait la scène dans un silence respectueux. Deux policiers de l’État étaient présents pour gérer la circulation, ce qui signifiait qu’ils restaient surtout les bras ballants. Une équipe de la police scientifique de l’État extrayait soigneusement les dépouilles sous l’œil attentif d’une grande et élégante femme aux cheveux noirs. Mercy savait que c’était l’anthropologue médico-légale, le docteur Victoria Peres.


			


			L’anthropologue dirigeait la scène, donnant des ordres, et se trouvait à trois endroits à la fois. Mercy la regarda accepter délicatement le cinquième crâne et l’étudier dix secondes de plus que les autres. La mâchoire du docteur Peres se serra, puis elle le confia à l’une de ses assistantes.


			La pluie s’était arrêtée pendant la nuit et l’eau qui s’écoulait rapidement sous la route était réduite à un simple filet. Mercy savait que leur répit ne durerait pas longtemps. D’autres orages étaient attendus, en provenance du Pacifique et du Canada. Un double coup de malchance côté météo.


			Au moins, c’était mieux que du gel.


			Ou que plusieurs dizaines de centimètres de neige.


			Sa cuisse la lança, lui rappelant qu’elle était restée dans la même position pendant une heure et que, moins de deux mois plus tôt, elle avait reçu une balle dans la jambe alors qu’elle poursuivait un tueur. Elle ne pouvait toujours pas bouger aussi aisément qu’elle le souhaitait et avait appris à ses dépens à ne pas ignorer les signaux d’alarme que lui envoyait son corps.


			— J’ai besoin de m’asseoir, murmura-t-elle à Truman, détestant sa faiblesse.


			Truman sursauta comme si elle lui avait donné une décharge électrique.


			— Ta jambe ?


			L’inquiétude emplissait ses yeux bruns.


			Elle grimaça et hocha la tête, cherchant autour d’elle quelque chose sur quoi se poser. Le pare-chocs du véhicule du médecin légiste était le plus proche, et elle s’assit dessus. Elle ne voyait plus aussi bien la scène de crime, mais elle voulait être capable de marcher le lendemain. Elle ne serait d’aucune aide pour personne si elle ne pouvait plus bouger.


			


			Ce dernier crâne est-il celui d’un enfant ?


			— Eh bien, regardez ça, le FBI qui se repose encore une fois au travail.


			Mercy ferma les yeux. Elle n’avait pas besoin de voir Chuck Winslow pour reconnaître sa voix. Le journaliste web était devenu une épine dans son pied au cours des deux derniers mois. Truman prétendait que Winslow avait développé une obsession pour Mercy en écrivant sur elle. Le journaliste avait publié un article sur la façon dont elle avait reçu une balle dans la jambe et avait fortement laissé entendre que c’était sa faute parce qu’elle était amie avec le frère du tireur. Il avait tourné les faits de manière à raconter l’histoire qu’il voulait, insinuant même que Mercy avait refusé d’arrêter le tueur pour ses deux premiers meurtres parce qu’elle le connaissait. L’intégrité de Mercy avait été mise à mal par cette histoire, et elle savait qu’elle avait commis une erreur en injuriant le journaliste au téléphone lorsqu’il lui avait posé des questions personnelles sur Kaylie, sa nièce de dix-sept ans. Winslow en avait jubilé pendant des semaines.


			Il lui faisait penser à un écolier qui tirait les cheveux d’une fille parce qu’il voulait attirer son attention.


			Elle n’avait rien lu sur sa relation avec Truman dans ses articles. N’importe qui pouvait savoir que ce dernier passait quelques nuits par semaine dans son appartement. Peut-être que Chuck était un peu paresseux. C’était une bonne chose qu’elle ait dissuadé Truman de confronter le journaliste à propos de ce qu’il avait écrit sur elle. Toutefois, Mercy savait que si Chuck incluait sa relation avec le chef de police dans ses articles – ou des détails personnels sur Kaylie –, elle ne serait pas en mesure d’empêcher Truman de perdre son sang-froid.


			Elle ne regarda pas en direction de Winslow, maintenant ses yeux rivés sur la scène de récupération des ossements. Truman commença à se tourner vers Chuck, mais Mercy tira sur sa manche.


			


			— Ne lui donne pas cette satisfaction, ordonna-t-elle.


			Elle savait que le journaliste se trouvait à au moins cinq mètres d’eux, derrière le ruban jaune, sa vue de la scène de crime étant stratégiquement bloquée par des bâches et des tentes.


			— Abruti, marmonna Truman. Un de ces jours…


			— Faites attention ! aboya l’anthropologue médico-légale à l’une de ses assistantes.


			Cette dernière ne broncha pas, mais tout le monde à proximité sursauta. Les deux femmes avaient grimpé du ponceau jusqu’à la chaussée en portant des seaux remplis de terre et d’os. Les ingénieurs structurels de l’État avaient consolidé un côté du trou où l’asphalte avait été emporté par les eaux et jugé le site suffisamment sûr pour l’enlèvement des ossements. Néanmoins, un ingénieur était resté sur place, prenant note de la diminution des eaux de ruissellement et gardant un œil sur le mouvement de la boue.


			Le docteur Peres regarda son assistante ajouter le crâne à la collection croissante d’os et de débris. Les indices seraient apportés au bureau de médecine légale, où les os seraient étudiés et, espérons-le, révéleraient une piste aux enquêteurs. Mercy avait déjà dressé une liste des personnes disparues dans les environs. Comme elle ne connaissait pas encore le sexe ou l’âge des victimes, il s’agissait peut-être d’une perte de temps, mais elle avait ressenti le besoin de tenter quelque chose pour faire avancer l’affaire.


			— Docteur Peres, la héla Mercy en se levant après ses quinze secondes de repos. Je suis l’agente spéciale Kilpatrick.


			Elle lui tendit la main. Un regard brun, intelligent, mais impatient, rencontra le sien, et même si le docteur creusait dans la boue depuis des heures, il n’y avait pas une mèche de cheveux qui s’échappait du gros chignon au niveau de sa nuque.


			


			— Non, je ne sais pas encore qui sont ces gens, déclara-t-elle immédiatement.


			Une extrême patience transparut dans son ton alors qu’elle serrait la main de Mercy, mais cette dernière vit poindre son agacement. Le docteur Peres semblait être le genre de personne qui voulait simplement faire son travail et ne pas être dérangée par la police avant d’être prête.


			Mercy haussa un sourcil.


			— Vous n’êtes pas une faiseuse de miracles ?


			— Pas aujourd’hui. Retentez votre chance mardi prochain.


			Mercy se pencha plus près d’elle.


			— Est-ce que le dernier crâne est celui d’un enfant ? demanda-t-elle sur le ton le plus doux possible.


			Le docteur Peres acquiesça d’un imperceptible signe de tête.


			— Combien y en a-t-il d’autres là-dedans ?


			Le docteur jeta un coup d’œil autour d’elle, vérifiant que personne n’écoutait. Truman s’était poliment éloigné.


			— Je crois qu’on les a tous trouvés, mais je ne le garantirai pas tant que le ponceau ne sera pas complètement vide.


			— Seule cette extrémité était bouchée, n’est-ce pas ?


			— C’est exact. Il semblerait que les trois quarts étaient vides. On va aussi devoir vérifier les alentours.


			Elle poussa un soupir.


			— On ne peut pas savoir combien de restes ont été emportés par les eaux.


			Comment le docteur peut-elle reconstituer ce puzzle alors que plusieurs pièces peuvent manquer ?


			— Connaissez-vous l’âge et le sexe de la dernière victime ?


			Le docteur plissa ses grands yeux bruns et pinça les lèvres.


			Mercy poursuivit :


			— Je ne vous demande pas de réponses exactes, mais je sais que vous avez une idée approximative. Je cherche simplement où concentrer mes efforts en attendant votre rapport. J’essaie de gagner du temps.


			


			Le visage du docteur Peres s’adoucit et elle regarda le véhicule qui contenait les boîtes d’ossements retrouvés.


			— Ce dernier crâne appartient à un enfant, d’un âge compris entre cinq et huit ans. Je penche pour un individu de sexe féminin, mais je ne suis pas encore sûre.


			Elle croisa le regard de Mercy.


			— Il est difficile de déterminer le sexe d’un individu à partir d’un crâne à un aussi jeune âge. Les vêtements et les cheveux aident, mais on n’a trouvé ni l’un ni l’autre. L’un des autres crânes correspond également à une jeune personne. J’estime qu’elle se trouvait dans l’adolescence.


			— Cinq crânes.


			— Jusqu’à présent, corrigea le docteur Peres avec un geste en direction de la pente descendante vers les grands pins. Qui sait ce qu’on trouvera en bas ?


			Mercy fut soudain frappée par l’ampleur des recherches. Des hectares et des hectares de forêts denses et escarpées, avec des eaux vives.


			— Cela pourrait prendre des jours ! s’exclama-t-elle, dépassée par la tâche.


			L’anthropologue hocha simplement la tête. Ses yeux semblaient fatigués, toutefois, Mercy pensait qu’elle n’abandonnerait pas tant qu’elle ne serait pas entièrement satisfaite. Elle avait entendu des rumeurs sur la spécialiste des os de la police d’État.


			Dure à cuire. Courageuse. Princesse des glaces. Sacrément douée dans son travail.


			Cela ne dérangerait pas Mercy d’être décrite ainsi.


			— Est-ce que vous rapportez les dépouilles à Portland ? questionna Mercy, se demandant combien de voyages jusqu’au bureau du docteur Peres, dans le bâtiment de médecine légale, étaient à prévoir.


			— Je vais utiliser un local ici, à la morgue du comté, lui répondit le docteur Peres. Je préfère être proche d’une scène comme celle-ci. Surtout quand cela peut prendre un certain temps pour obtenir toutes les pièces manquantes.


			


			— Ça me facilitera aussi la tâche.


			Mercy marqua un temps d’arrêt, mais ne put s’empêcher de poser la question.


			— Avez-vous remarqué quelque chose qui pourrait nous aider, docteur Peres ?


			— Appelez-moi Victoria. Avez-vous pu voir l’un des crânes ?


			— Seulement de loin.


			Les os ne faisaient pas peur à Mercy. En fait, elle les trouvait fascinants et aurait aimé savoir les lire comme ce médecin.


			— Il semble qu’ils aient tous reçu de puissants coups à la tête au niveau de la tempe. Les dents ont été cassées. Quelqu’un a pris un marteau ou une massue et les a frappés à plusieurs reprises dans la bouche.


			Mercy ressentit une douleur aux dents et à la mâchoire.


			— Post-mortem ?


			— C’est ce que je soupçonne, mais je ne peux pas encore l’affirmer.


			— Est-ce que la personne qui a fait ça essayait de cacher leur identité ?


			— Elle n’a pas fait du très bon travail si c’était son objectif. Il reste beaucoup de dents, et les gens peuvent même être identifiés grâce aux racines dentaires si l’on dispose de radios antérieures. J’ai demandé à une spécialiste en odontologie médico-légale de venir y jeter un coup d’œil.


			— Quels crânes ?


			L’idée que l’enfant ait été frappé dans la bouche lui donnait la nausée.


			— Tous.


			— Attendez, quoi ? Ils ont tous la même blessure ?


			Un souvenir enfoui dans sa mémoire commença à lui revenir.


			Victoria acquiesça.


			


			— Oui.


			Elle plissa les yeux en étudiant le visage de Mercy.


			— Pourquoi ?


			Mercy se contenta de la regarder fixement, son esprit s’efforçant de clarifier le souvenir qui émergeait.


			Des dents cassées. Des coups violents dans la bouche.


			Soudain, il remonta à la surface.


			Cela s’était déjà produit. Une famille qui avait été assassinée dans sa maison. Mercy était à l’école primaire, mais elle avait entendu ses parents parler des coups brutaux et des dommages causés à leur bouche. L’image l’avait horrifiée et était restée gravée dans sa jeune imagination.


			Puis, cela s’était reproduit deux mois plus tard. Deux familles assassinées.


			Elle n’avait plus jamais entendu parler de ce type de blessures, jusqu’à ce jour.


			











			


			Chapitre 3




			— Grady Baldwin a été arrêté il y a plus de vingt ans pour les meurtres des familles Verbeek et Deverell, expliqua Mercy aux autres agents présents dans la salle de réunion du bureau du FBI de Bend. J’ai vérifié et il est toujours détenu au pénitencier d’État de l’Oregon, à Salem.


			— Quel était son mobile ? demanda l’agent spécial Eddie Peterson.


			Il se pencha en avant, les coudes sur la table, avant de fixer le visage de Mercy d’un regard fasciné, souhaitant manifestement travailler sur cette affaire.


			— Baldwin affirme qu’il n’en avait aucun parce qu’il n’était pas le tueur, répondit Mercy. La police d’État a soutenu qu’il était attiré par Maria Verbeek, qu’il l’avait draguée et qu’elle l’avait repoussé. Il était une sorte d’homme à tout faire et avait travaillé dans les maisons des Verbeek et des Deverell au cours des six mois précédant leur assassinat. J’essaie d’organiser une entrevue avec lui.


			— Tous ces enfants, lâcha doucement Darby Cowan, l’analyste de données, en prenant des notes sur son ordinateur portable.


			— Exactement, répliqua Mercy.


			Entre les deux familles, quatre enfants avaient été assassinés avec leurs parents. Mercy afficha les photos des familles sur le grand écran mural. Celle de la famille Deverell montrait tout le monde en pyjama rouge, devant un sapin de Noël. Ses membres rayonnaient de bonheur et d’espièglerie. Le père tenait du gui au-dessus de la tête de sa femme et l’embrassait sur la joue tandis qu’elle riait devant l’appareil photo. Michelle, dix ans, et Glenn, douze ans, entouraient de leurs bras un labrador noir portant un bonnet de père Noël, et Mercy se demandait distraitement si quelqu’un avait adopté le chien.


			


			Cela faisait plus de vingt ans. Il y avait de fortes chances que le chien soit mort lui aussi.


			La photo de famille des Verbeek était plus posée, prise en plein air, devant une rivière. Dennis et Maria Verbeek se tenaient formellement derrière leurs trois filles blondes. Seules les enfants souriaient, et Mercy ne pouvait pas détourner son regard de l’une d’entre elles. Britta, une élève de CM2, qui était une classe au-dessus de Mercy à l’école primaire. Celle-ci se souvenait du choc et de la stupéfaction des autres élèves et des enseignants lorsque la famille avait été assassinée. Les autres filles, les jumelles Astrid et Helena, étaient en CP, dans la même école.


			— Quelle fille a survécu à l’attaque ? interrogea Eddie.


			— Britta. L’aînée, répondit Mercy. Elle a reçu un coup au niveau de la tempe, mais elle a survécu. Il lui a cassé plusieurs dents de devant, mais elle devait être inconsciente au moment du coup, car elle n’a pas réagi. Il a probablement supposé qu’elle était morte.


			— Mon Dieu, murmura Darby. Le monde dans lequel nous vivons…


			— Où habite-t-elle ? questionna Jeff.


			Mercy prit une inspiration.


			— J’ai fait des recherches sur elle. Elle a déménagé à la périphérie d’Eagle’s Nest l’été dernier. Avant cela, elle a vécu dans le Nevada, le Colorado, l’Arizona et le Nouveau-Mexique.


			Tout le monde autour de la table échangea des regards.


			— Elle vit ici en ce moment, répéta Darby. Après combien d’années passées loin de la région ?


			— Pour autant que je sache, c’est la première fois qu’elle revient. Une tante du Nevada l’a recueillie après les meurtres.


			Le silence retomba dans la pièce. L’estomac de Mercy avait fait une petite pirouette lorsqu’elle avait appris que Britta Verbeek était revenue, après avoir vécu dans d’autres États pendant des décennies. Elle soupçonnait les autres agents de ressentir la même chose.


			


			— Bizarre, commenta finalement Eddie.


			— C’est un euphémisme, rétorqua Darby.


			— J’essaie de la joindre, dit Mercy.


			— Et nous n’avons toujours pas de piste sur les identités des victimes de notre affaire en cours ? s’enquit Darby. Toutes les dépouilles étaient à l’état de squelette, donc elles sont mortes depuis un moment. Comment est-ce possible que personne n’ait signalé la disparition d’une famille entière ?


			— Ne présumez pas qu’il s’agit d’une autre famille, souligna Jeff. Il pourrait s’agir d’individus qui n’ont rien à voir entre eux.


			Mercy hocha la tête. Elle avait d’abord pensé que c’étaient plusieurs personnes sans aucun lien, et avait envisagé que le site ait pu être la décharge d’un tueur en série. Ce n’était que lorsqu’elle s’était souvenue des anciens meurtres des deux familles qu’elle s’était demandé s’il ne s’agissait pas d’une autre famille.


			— J’ai établi une liste d’enfants disparus qui ont entre cinq et douze ans dans notre comté. Le docteur Peres – l’anthropologue médico-légale – m’a donné une fourchette d’âge plus étroite, mais je l’ai élargie un peu et je suis remontée jusqu’à trente ans en arrière. Je voulais inclure la période des autres meurtres.


			Eddie soupira.


			— Combien de noms y a-t-il sur la liste ?


			— Cinq pour le comté de Deschutes.


			— Seulement cinq enfants disparus en trente ans ? demanda Jeff. Ce n’est pas horrible.


			— À moins d’être l’un de leurs parents, ajouta Darby.


			— Touché, reconnut Jeff. Vous avez pris contact avec le Centre national pour les enfants disparus et exploités ?


			— Oui, répondit Mercy. J’attends qu’on me rappelle.


			


			— Sais-tu à quel point il sera difficile de suivre une piste vieille de trente ans ?


			Les yeux d’Eddie étaient pleins d’espoir, mais il secoua lentement la tête en signe de sympathie.


			— Je sais.


			C’était un défi. Un qu’elle voulait relever.


			— Je vais t’aider à enquêter sur la famille et les amis de Grady Baldwin, déclara Darby, et à découvrir toute l’histoire de Britta Verbeek.


			— Merci. Je sais qu’il a un frère qui vit toujours dans la région. Don Baldwin.


			— Quand la route sera-t-elle ouverte ? questionna Jeff.


			— Ils ne peuvent pas commencer les réparations tant que la légiste n’a pas rendu son rapport sur la scène du crime, expliqua Mercy. Et cela n’arrivera pas tant que nous ne serons pas sûrs d’avoir rassemblé toutes les preuves.


			La pente accidentée de la colline lui revint en mémoire.


			— Ce sera une scène difficile à traiter. Jusqu’à quelle distance devons-nous chercher des preuves ? L’eau a pu les emporter à des kilomètres de là.


			— Nous allons devoir travailler avec ce que nous avons, dit Jeff. Je pense que les crânes trouvés jusqu’à présent seront très utiles. Quand l’anthropologue médico-légale nous fournira-t-elle un premier rapport ?


			— Demain, répondit Mercy. Mais je vais m’arrêter là-bas ce soir pour rencontrer la spécialiste en odontologie, et j’essaierai d’obtenir plus d’informations de la part du docteur Peres.


			Jeff jeta un coup d’œil à l’heure et rangea son stylo dans sa poche, signalant ainsi que la réunion était terminée. Eddie et Darby se dirigèrent immédiatement vers la porte, cette dernière tapant d’une seule main, tenant son ordinateur portable en équilibre sur l’autre, tout en marchant.


			— Des travaux ont-ils été effectués dans votre chalet ? demanda Jeff à Mercy, de manière décontractée en s’enfonçant dans sa chaise.


			


			Mercy déglutit difficilement. Son patron ne savait pas qu’elle possédait un chalet au pied des Cascades jusqu’à ce qu’il soit récemment réduit en cendres. Il avait été détruit par le frère de son ami au cours de la traque d’une femme qu’il tenait responsable d’avoir ruiné sa vie. Celle-ci avait survécu, mais pas le chalet de Mercy. Dix ans de préparation et de travail acharné étaient partis en fumée lorsqu’il avait brûlé. Il avait été la source de sa santé mentale, un endroit où elle pouvait se réfugier si le monde commençait à s’effondrer.


			Une maison sûre, dotée d’un solide système de défense, approvisionnée avec suffisamment de nourriture et de carburant pour tenir des années.


			Mercy avait grandi en se préparant à la fin du monde. Ses parents lui avaient appris à ne rien tenir pour acquis et à se nourrir et se protéger en cas de crise.


			Jeff pensait qu’elle avait une maison de vacances à la montagne. Un endroit où s’échapper pour un week-end au ski. Il ne s’était pas rendu compte qu’elle avait créé une forteresse avec suffisamment de stocks pour tenir au moins cinq ans. Elle n’avait pas corrigé la méprise de son patron ; elle n’avait corrigé les hypothèses de personne.


			Son secret était le sien. Si les sources de nourriture ou le réseau électrique des États-Unis s’effondraient, elle ne pourrait pas sauver tout le monde. Pour sa propre survie, seuls Truman et sa famille connaissaient son secret.


			— Tout ce qui a brûlé a été évacué, lui dit-elle. La zone a été nettoyée et est prête à être reconstruite. Mais ils ne pourront pas commencer avant un mois ou deux.


			Elle avait engagé un constructeur contre son gré. Mercy avait voulu s’attaquer au projet elle-même, gardant son secret à l’abri des regards, mais Truman avait mis son véto, lui faisant logiquement remarquer que cela pourrait lui prendre un an rien que pour construire la charpente. Elle avait cédé et engagé un constructeur pour réaliser la structure de base ; elle s’occuperait elle-même des personnalisations.


			


			Avec Truman.


			Heureusement, sa grange n’avait pas été touchée, mais elle se sentait toujours nue et exposée sans son chalet. Elle avait rapidement équipé la grange d’une aire de couchage, cependant, elle restait rudimentaire. Pas d’eau courante ni de chauffage. Pourtant, cela calmait son anxiété.


			Un peu.


			Elle n’arriverait plus à se détendre tant qu’elle n’aurait pas son refuge.


			De qui je me moque ? Je ne me suis jamais détendue pour commencer.


			Il y avait toujours quelque chose à améliorer ou à préparer. Truman et elle avaient passé en revue les plans du chalet. Il serait plus grand que le précédent qui avait une structure en A… mais pas trop. Un espace d’habitation plus grand nécessiterait plus de combustible pour le chauffer. Le chalet aurait un véritable deuxième étage, et pas seulement un grenier. Truman avait suggéré une chambre forte, pensant que cela ferait appel à la nature protectrice de Mercy. Elle avait catégoriquement désapprouvé, s’imaginant piégée dans une pièce alors que sa maison brûlait autour d’elle, incapable de se battre et de se défendre. Ils avaient fait un compromis et opté pour un placard suffisamment grand pour s’y cacher en cas de besoin immédiat. Le même type de placard qui avait protégé sa nièce dans la grange lorsque le tueur était à la recherche de sa victime.


			— Le constructeur a promis que ce sera terminé d’ici la fin de l’été, ajouta-t-elle. Ensuite, je finirai l’intérieur moi-même.


			— Parfait. Juste à temps pour le ski. Votre jambe sera-t-elle prête à dévaler les pistes ? demanda Jeff avec inquiétude.


			Le même homme qui avait incendié son chalet lui avait tiré dans la cuisse droite. La douleur résiduelle de la blessure la réveillait encore la nuit, en même temps que des cauchemars où elle se rendait compte qu’elle était sans défense lorsqu’il avait pointé son arme sur sa tête. Dans ses rêves, elle mourait. Mais dans la réalité, il avait été abattu une fraction de seconde plus tôt par son propre frère.


			


			Mercy n’avait pas l’intention de faire du ski.


			— Je n’en sais rien. Elle n’a pas guéri aussi rapidement que le médecin l’avait prévu.


			— Ça ne fait même pas deux mois. Vous aviez un énorme trou dans la jambe. Laissez-lui le temps.


			— J’essaie d’être patiente.


			Mercy sourit, ayant l’impression de mentir. Elle ne pouvait pas courir, elle ne pouvait pas marcher sur une longue distance, et elle pouvait à peine monter les escaliers de son appartement. La première semaine, elle avait surmené sa jambe et avait reçu une sévère réprimande de la part de son médecin et de Truman, ainsi que d’autres nuits de douleur atroce. Cela avait été une leçon difficile, alors maintenant elle essayait d’écouter son corps au lieu de prétendre qu’une balle ne pouvait pas la ralentir.


			— Vous devriez organiser une pendaison de crémaillère quand votre chalet sera terminé.


			— On verra. Il sera plutôt basique. Juste l’essentiel, vous savez, esquiva-t-elle.


			L’idée que des gens se rassemblent dans son refuge la démangeait au plus profond de son crâne.


			Règle numéro un d’un refuge secret : ne pas dévoiler son emplacement.


			— Mais je trouverai bien quelque chose, ajouta-t-elle sans s’engager.


			— Génial. Tenez-moi au courant de ce que la spécialiste en odontologie vous apprendra sur les crânes.


			— D’accord.


			Elle laissa échapper un soupir de soulagement lorsque son patron quitta la pièce.


			Je déteste mentir aux gens en qui j’ai confiance.


			

			


			











			


			Chapitre 4


			

			Une El Camino passa à côté du chef de police Truman Daly, laissant le grondement d’un moteur puissant dans son sillage.


			Truman eut immédiatement deux pensées.


			Je n’ai pas vu d’El Camino depuis des décennies.


			Quel genre de plaque d’immatriculation était-ce ?


			Il laissa tomber son scone dans le porte-gobelet de sa Tahoe, avant d’actionner ses gyrophares et sa sirène en s’engageant sur la route à deux voies. Le chauffard devait rouler à au moins 30 km/h au-dessus de la limite autorisée. Truman n’avait pas enregistré sa vitesse, toutefois, son instinct lui disait que la plaque d’immatriculation serait tout ce dont il aurait besoin pour arrêter l’El Camino.


			Il appuya sur l’accélérateur et prit sa radio pour informer Lucas de la situation.


			— Essayez de conclure rapidement, lui dit son agent d’accueil. Ma mère a déposé de l’effiloché de porc au commissariat. Il ne va pas en rester longtemps.


			— Est-ce qu’elle a mis de la sauce Dr Pepper ?


			— Oui. Royce et Samuel sont déjà en train d’en manger.


			— Garde-m’en un peu, ordonna Truman. Parce que j’ai l’impression que ça va prendre du temps.


			— Vous avez besoin de la police du comté ?


			La voix de Lucas se fit plus aiguisée. Ce jeune homme de vingt ans ferait un bon policier, mais il était plus heureux de maintenir l’organisation du minuscule commissariat d’Eagle’s Nest et de dire à tout le monde ce qu’ils devaient faire.


			— C’est une bonne idée, ou la police d’État. Celle qui est la plus proche. La plaque d’immatriculation avait l’air d’être faite maison.


			


			— Compris, répondit Lucas d’un ton entendu. Je vais les appeler.


			Truman poussa la Tahoe à 135 km/h et se rapprocha de l’El Camino blanche. Le conducteur appréciait les courbes douces de la route, passant d’une voie à l’autre pour redresser sa trajectoire. Cette route particulière serpentait entre des ranchs plats, parsemés d’armoise et de pierres volcaniques. Il n’y avait pas de circulation – ce qui était normal pour ce tronçon isolé.


			Tout ce qui entourait Eagle’s Nest était isolé. Cette petite ville du centre de l’Oregon se trouvait à trente minutes de Bend et à plusieurs heures de Portland, la plus grande ville de l’État. La distance n’était pas la seule chose qui séparait Eagle’s Nest de la ville densément peuplée de Portland. Elles l’étaient également par la chaîne des Cascades, dont les sommets s’élevaient en moyenne à trois mille mètres d’altitude. La grande ville se trouvait à l’extrémité nord de la vallée de la Willamette qui était très fertile, tandis que la petite ville de Truman était perchée dans la région désertique. Les gens dans la vallée étaient généralement pour le Parti démocrate ; à Eagle’s Nest, les habitants étaient résolument pour le Parti républicain. Et le revenu médian des ménages de Portland était deux fois plus élevé que celui d’Eagle’s Nest. C’étaient deux mondes différents.


			Truman n’échangerait sa ville pour rien au monde. C’était un endroit merveilleux. Le soleil, les rivières, les montagnes, les lacs. Des forêts à l’ouest et des champs à l’est. Et il se moquait de la circulation aux heures de pointe qui faisait râler les habitants. Il avait vécu à San José, en Californie : les deux minutes d’attente à Eagle’s Nest à dix-sept heures pour tourner et emprunter l’autoroute ne le dérangeaient pas.


			L’El Camino commença à ralentir. Truman retint sa respiration en se rapprochant, plissant les yeux pour lire la plaque d’immatriculation.


			Aucun État n’autorise cette plaque.


			


			Elle était blanche avec des lettres bleues et avait un drapeau sur un côté. Le véhicule se gara sur le côté et Truman s’arrêta derrière lui. Il était inutile d’entrer les petits chiffres qui se trouvaient en bas de la plaque dans son ordinateur. Cette dernière indiquait « US plaque d’immatriculation constitutionnelle » en grosses lettres au-dessus des chiffres.


			Truman poussa un soupir. À la radio, Lucas annonça qu’un adjoint du comté de Deschutes se trouvait à quelques minutes de sa position.


			Autant en finir tout de suite.


			Il mit son chapeau de cow-boy avant de sortir de son pick-up et renifla l’air, notant une odeur d’humidité ; la pluie revenait. Il s’approcha lentement de l’El Camino. Elle n’était pas en mauvais état pour un véhicule qui devait avoir au moins trente ans. La peinture était plus brillante que le SUV poussiéreux de Truman, et il ne vit qu’une seule bosse du côté conducteur. Il semblait n’y avoir qu’une personne à l’intérieur, et le plateau du véhicule était chargé de bacs en plastique et de bois fraîchement coupé. Le conducteur croisa son regard dans le rétroviseur, et Truman vit qu’il était jeune, peut-être dans la vingtaine ou la trentaine.


			Truman s’arrêta à quelques mètres derrière la portière conducteur, ayant une bonne vue sur le siège avant à travers la vitre arrière. Aucune arme n’était apparente. Pour l’instant.


			Un contrôle routier effectué dans l’Arkansas, près de dix ans plus tôt, jaillit dans sa mémoire. Ce n’était pas lui qui l’avait réalisé, mais aucun policier aux États-Unis ne l’oublierait jamais.


			Les médias en avaient parlé pendant des mois.


			La plaque d’immatriculation faite maison avait fait ressurgir ce souvenir.


			Je devrais peut-être attendre les renforts.


			Sa main plana au-dessus de la crosse de son arme.


			— Ai-je fait quelque chose de mal, monsieur ?


			


			La voix provenant de la voiture était calme et polie.


			Truman se crispa en entendant l’accent mis par l’homme sur le mot « mal ».


			— Permis de conduire et carte grise, s’il vous plaît.


			Il fit un pas en avant. Il pouvait maintenant voir les genoux et les deux mains de l’homme. Pas d’arme.


			— Ai-je fait quelque chose de mal, monsieur ? répéta-t-il. Vous ne pouvez pas m’arrêter à moins que vous ne me soupçonniez d’un acte criminel.


			En se rapprochant, Truman vit que le conducteur avait une vingtaine d’années.


			— Quel est votre nom ? demanda-t-il à l’homme.


			— Je n’ai pas à vous donner mon identité, déclara-t-il, ses yeux bleus perçants rencontrant ceux de Truman. C’est mon droit. Je connais mes droits.


			— Votre voiture a une plaque d’immatriculation illégale et vous avez dépassé la limite de vitesse autorisée.


			— Je me fiche de ce que dit votre Code de la route. Je ne souscris à aucune de vos lois. Je les ai toutes refusées pour que vous ne puissiez pas me les imposer.


			Je n’ai pas l’énergie pour ça aujourd’hui.


			— Laissez-moi deviner : vous êtes un homme libre et vous avez le droit de circuler librement.


			— C’est exact, monsieur.


			La confirmation de l’homme indiqua à Truman qu’il avait les mêmes convictions que les deux types qui avaient sauté de leur véhicule et assassiné les policiers dans l’Arkansas.


			Un citoyen souverain. Quelqu’un qui se croit au-dessus de toutes les lois.


			Truman surveillait attentivement les mains de l’homme.


			— Eh bien, vous avez mis en danger d’autres innocents en roulant trop vite, et votre plaque m’indique que vous n’avez pas payé les taxes pour rouler sur nos belles routes.


			— Je connais mes droits. Vous appliquez la politique du gouvernement, monsieur, et à moins que vous ne me soupçonniez d’un acte criminel, vous n’avez pas le droit de me retenir.


			


			Une voiture de police du comté de Deschutes s’arrêta derrière le véhicule de Truman.


			— Et si vous me donniez simplement votre nom ? demanda poliment Truman. De cette façon, nous pourrions avoir une discussion civilisée.


			— Je n’ai pas cette faculté.


			La faculté d’être sain d’esprit ?


			— Je suis l’être humain qui possède cette entité. Vous savez qu’une personne morale est une entité non humaine, n’est-ce pas ?


			— Et si vous me partagiez le nom de votre entité ?


			Truman ne chercha pas à comprendre la logique de cet homme. Il n’y en avait aucune lorsqu’il s’agissait de traiter avec des citoyens souverains. Ils croyaient fermement à tout ce qu’ils disaient, endoctrinés par Internet et d’autres personnes partageant les mêmes idées qu’eux. La plupart étaient polis, jusqu’à un certain point, mais disposaient d’un arsenal de mots magiques et de phrases pseudo-juridiques à donner le tournis à n’importe qui.


			L’homme réfléchit à la question de Truman, puis lui tendit une carte en plastique tirée de son portefeuille.


			— Vous êtes le shérif du comté de Deschutes ? questionna le conducteur, tournant la tête pour voir l’uniforme de Truman.


			En ce moment, j’aimerais bien l’être.


			Les citoyens souverains ne reconnaissaient que les shérifs comme force de l’ordre, car ils étaient élus par la population.


			Truman prit la carte sans répondre et la regarda fixement.


			— Qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha-t-il, déconcerté par la pièce d’identité que lui avait donnée l’homme.


			— C’est ma carte d’identité diplomatique.


			Truman était pratiquement certain que le jeune homme au jean sale et au T-shirt blanc jauni n’était pas un diplomate. Mais d’après la carte, sur laquelle figuraient le nom de Joshua Forbes, sa photo, le mot « ambassadeur » en haut et le sceau du département d’État, c’était exactement ce qu’il était.


			


			Elle était complètement factice.


			Truman avait entendu parler de ces cartes, mais n’en avait jamais vu auparavant. Il venait de rencontrer son premier citoyen souverain qui en détenait une.


			— Je suppose que vous n’avez pas de permis de conduire de l’Oregon ? demanda Truman.


			— Je n’en ai pas besoin. Cette carte montre que l’État a reconnu mon statut de citoyen souverain. Je ne suis pas un citoyen des États-Unis. Je bénéficie de l’immunité diplomatique et je suis le représentant de Joshua Forbes. Cette carte remplace toutes les autres pièces d’identité.


			Pourquoi ne pas simplement dire que tu t’appelles Joshua Forbes ?


			L’homme sortit la tête par la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’uniforme de police d’Eagle’s Nest de Truman.


			— Je suis désolé, monsieur Daly, mais vous n’avez aucun droit sur moi. Je me suis seulement arrêté pour être courtois.


			Le ton de Joshua était toujours poli, toutefois, Truman se doutait que ça ne durerait pas longtemps.


			— Combien avez-vous payé pour cette carte, Joshua ?


			Ce dernier fronça les sourcils.


			— En quoi est-ce important ?


			— Parce qu’il s’agit d’une escroquerie. Cette carte n’est pas valable. Qui vous l’a vendue ?


			— Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez, dit Joshua, ses yeux bleus s’étrécissant. C’est au-dessus de votre loi.


			— Non, ça ne l’est pas. Rien ne l’est. Quelqu’un a profité de vous. Combien vous a-t-elle coûté ? Trois mille dollars ?


			Le jeune homme resta silencieux.


			— Tout ce que vous avez fait, c’est remplir les poches de quelqu’un. Il vend des espoirs et des rêves, pas des pièces d’identité légales. Cette carte n’indique pas que vous êtes exempté des taxes et des lois américaines. Elle déclare que quelqu’un se livre à une escroquerie.


			


			— Je devais obtenir une apostille…


			— Une apostille confirme simplement que la notarisation était légitime. Pas le document. Je suppose qu’il vous a aussi vendu une assurance voiture à vie ?


			— C’est bien pour…


			— Ce n’est bien pour rien du tout, le coupa Truman, ressentant un microscopique pincement de sympathie pour le jeune homme.


			L’argent était précieux ici. Cet homme avait probablement dépensé des années d’économies pour acheter cette supercherie sur papier.


			— Voici une leçon de vie pour vous : si ça semble trop beau pour être vrai, c’est probablement le cas. Vous savez que votre plaque d’immatriculation est également illégale, pas vrai ?


			Truman fut soulagé de voir une deuxième unité de patrouille du comté s’arrêter derrière la première. Joshua et lui se trouvaient actuellement en dehors des limites de la ville d’Eagle’s Nest, mais lorsqu’il avait repéré le conducteur en excès de vitesse pour la première fois, ils se trouvaient sur le territoire de Truman. Il serait plus qu’heureux de laisser la police du comté s’occuper de Joshua Forbes.


			— J’ai le droit de… de cir… circuler comme je l’entends, librement, comme Dieu le veut, bégaya Joshua. Vous violez mes droits.


			Deux agents du comté s’approchèrent alors que la pluie commençait à tomber.


			— J’aime bien cette plaque d’immatriculation, Truman, commenta le plus grand.


			Son ton décontracté était démenti par son regard alerte et avisé. L’adjoint avait saisi toute la situation d’un seul coup d’œil. Les deux hommes avaient les mains près de leurs armes, leur attitude alerte montrant qu’ils savaient à quel point les citoyens souverains pouvaient devenir violents lorsqu’ils étaient confrontés aux forces de l’ordre.


			


			— Je ne pense pas que Joshua savait qu’il enfreignait la loi.


			Truman tendit la carte diplomatique au plus grand adjoint, dont les yeux s’illuminèrent et un sourire s’étira sur son visage lorsqu’il la montra à son collègue. Ce dernier semblait tout juste sorti du lycée aux yeux de Truman.


			— Notre supérieur aimerait beaucoup voir cette carte, dit-il. Il est fasciné par les types comme lui.


			— Je connais mes droits, protesta Joshua, sa voix montant d’une octave. Vous violez mes droits !


			— Pourquoi ne pas sortir de la voiture ? suggéra l’adjoint.


			— Non, je ne veux pas ! s’écria Joshua en resserrant sa prise sur le volant, l’angoisse transparaissant sur son visage.


			— Tout ce que nous allons faire, c’est discuter de l’endroit où vous avez obtenu votre plaque et votre… carte diplomatique, dit Truman d’une voix calme alors que son rythme cardiaque s’accélérait.


			Joshua était en train d’abuser de leur patience.


			— C’est illégal de les créer et de les vendre.


			— Je refuse !


			— Vous pouvez sortir de la voiture de votre plein gré ou je peux vous y aider, déclara le grand adjoint.


			— Vous n’avez aucune autorité sur moi !


			Le plus jeune agent ouvrit la portière de la voiture et l’autre répéta l’ordre de sortir du véhicule. Joshua se jeta sur la poignée, tentant de la refermer.


			— Je refuse ! Vous violez mes droits ! Je vous poursuivrai en justice pour avoir enfreint les droits d’un homme libre !


			Le grand adjoint impressionna Truman en réalisant une manœuvre rapide, où il saisit le bras de Joshua, le tira de son siège et le plaqua sur le gravier humide en un clin d’œil. Ensemble, les trois hommes menottèrent l’homme qui se débattait alors qu’il continuait à hurler à propos de consentement et de droits violés.


			


			Truman recula avant de frotter ses genoux pour en enlever la terre, secouant la tête. Le contrôle ne s’était pas déroulé comme il l’avait espéré, mais au moins personne n’avait été blessé.


			Pourquoi n’est-il pas simplement sorti de la voiture ?


			— Je ne comprends pas ces gens, admit Truman, croisant le regard des deux adjoints. Vous vous en chargez ?


			— Oui, on s’en occupe à partir de maintenant. À moins que tu ne veuilles le faire, répondit le plus âgé avec un clin d’œil.


			Sûrement pas.


			Le ciel s’ouvrit et la pluie se transforma en averse. Truman s’accroupit à côté de Joshua, qui était à plat ventre sur le gravier, et lui parla d’une voix calme, la pluie dégoulinant sur le bord de son chapeau.


			— Vous semblez être un type bien. Je vais supposer que vous vous êtes laissé entraîner dans quelque chose qui avait l’air assez formidable. Prenez un peu de temps pour vous instruire, d’accord ? Une vraie éducation. Pas venant des extrémistes sur Internet.


			— Allez vous faire foutre ! cracha Joshua en lançant un regard furieux à Truman, qui se grava dans sa mémoire. Vous allez regretter d’avoir violé mes droits.


			Aïe !


			Truman poussa un soupir et se releva. Il serra la main des adjoints et poursuivit son chemin, reconnaissant au comté de Deschutes d’avoir accepté d’arrêter le citoyen souverain.


			Il est temps de voir s’il reste de l’effiloché de porc.


			











			


			Chapitre 5


		

			Il était près de vingt heures lorsque Mercy atteignit le petit bâtiment où se trouvait le bureau du médecin légiste local. Habituellement, les corps étaient envoyés au bâtiment principal de médecine légale, à l’est de Portland, pour y être autopsiés, mais le docteur Natasha Lockhart disposait d’un petit complexe à Bend pour elle et son assistante. Deux véhicules étaient garés sur le parking, et Mercy espérait que l’un d’eux appartenait au docteur Peres. L’autre devait être celui de la spécialiste en odontologie ou du docteur Lockhart.


			À l’intérieur, Mercy suivit les bruits de conversation et trouva le docteur Peres dans une grande pièce avec trois tables en acier inoxydable. De grandes boîtes étaient empilées le long d’un mur, et le docteur Peres avait disposé quatre crânes sales sur l’une des tables. Elle était en pleine discussion avec une petite femme blonde, étudiant un cinquième crâne qui reposait dans les mains de cette dernière, et n’entendit pas Mercy entrer.


			— Docteur Peres ? appela Mercy à voix basse, ne voulant pas les faire sursauter et lâcher le crâne.


			Les deux femmes se retournèrent. Victoria Peres affichait une mine renfrognée, tandis que la blonde adressait un large sourire à Mercy. Celle-ci ne put s’empêcher de lui rendre. Elle était toute petite, avec des cheveux ondulés et des yeux bruns chaleureux. Mercy se sentit immédiatement comme une géante. Elle ne doutait pas que la grande docteur Peres ressentait la même chose face à cette femme.


			— Vous devez être l’agente Kilpatrick, dit la femme blonde en tendant la main, tenant le crâne en équilibre dans l’autre. Je suis Lacey Ca… Harper.


			Mercy la lui serra.


			


			— Caharper ?


			— Harper, déclara Lacey fermement avant d’ajouter en jetant un rapide coup d’œil à l’anthropologue médico-légale : Je me suis mariée récemment. Victoria était l’une de mes invitées.


			Le docteur Peres esquissa le premier sourire que Mercy ait vu de la part de cette femme.


			— Le docteur Harper est la spécialiste en odontologie médico-légale dont je vous ai parlé.


			— Je ne suis toujours pas habituée à entendre « docteur Harper », admit Lacey. Mon mari, Jack, adore ça, mais on m’a appelée docteur Campbell pendant de nombreuses années. Mon père répondait lui aussi au nom de docteur Campbell.


			— L’ancien médecin légiste en chef de l’État ? demanda Mercy.


			Elle l’avait rencontré quelques fois à Portland avant qu’il ne prenne sa retraite.


			— C’est lui.


			— Vous ne vouliez pas suivre sa voie ?


			— Les dents me suffisent, merci, répondit-elle en levant les yeux au ciel.


			Mercy fit un geste vers le crâne dans la main de Lacey.


			— Que vous disent les dents de ce crâne ?


			Les yeux de Lacey s’illuminèrent.


			— Toutes sortes de choses. Mais je vais laisser Victoria commencer. Elle les a examinés, dit-elle en plaçant le crâne à côté des autres.


			Trois des crânes avaient leur mâchoire inférieure posée à côté d’eux. Victoria n’avait pas exagéré à propos des dégâts. Les dents cassées et manquantes donnaient l’impression qu’ils avaient été volés dans un magasin d’Halloween. L’attention de Mercy fut à nouveau attirée par le plus petit crâne. Plusieurs de ses petites dents avaient été brutalement cassées. Chaque crâne présentait également une fracture en forme de toile d’araignée près de la tempe. Certains avaient un ou deux trous dans la même zone.


			


			Ces impacts sont-ils la cause de la mort ?


			— Je n’ai pas eu le temps d’examiner correctement chaque crâne, déclara Victoria, nettement réticente à l’idée de partager ses conclusions. J’ai encore besoin de mieux les nettoyer.


			— Mais vous avez déjà des premières impressions, insista Mercy. Je les prendrai toutes avec des pincettes, sachant qu’elles ne sont pas définitives et qu’elles peuvent changer.


			— Ce n’est pas comme ça que je travaille, rétorqua Victoria en fronçant les sourcils.


			— C’est tout à fait compréhensible. C’est un risque que je dois prendre, car on doit avancer aussi vite que possible.


			Victoria prit une profonde inspiration et échangea un regard avec Lacey, qui haussa une épaule.


			— On est sûres sur certains points, souligna Lacey.


			— C’est vrai.


			Victoria fit un geste vers les cinq crânes.


			— Vous avez déjà joué à ce jeu de « l’une de ces choses n’est pas comme les autres » ? demanda-t-elle, sa voix prenant un ton moralisateur.


			— Comme dans 5, rue Sésame ? questionna Mercy, amusée.


			De toute évidence, l’un des crânes était beaucoup plus petit.


			— Oui. Et je ne parle pas de la taille du crâne de l’enfant. Je parle de l’ascendance.


			— Oh.


			Mercy les regarda à nouveau. Pour elle, tous les crânes se ressemblaient. D’une couleur ivoire sale, avec des orbites, un trou à la place du nez et des lignes sur les parties lisses. Elle ne pouvait pas les voir comme des personnes. À l’exception du plus petit. Chaque fois qu’elle le regardait, sans aucune raison, elle s’imaginait une petite fille aux boucles blondes.


			— Je ne sais pas ce que je cherche.


			


			— Exactement. Mais avant de parler d’ascendance, il y a tout d’abord un crâne de femme adulte, un crâne d’adolescente et deux d’hommes adultes en plus de celui de l’enfant.


			Victoria fit courir un doigt au-dessus des orbites du premier grand crâne.


			— Vous voyez comment l’os dépasse sur les orbites des yeux ? Et comment le front s’incline vers l’arrière ? Celui-ci est un homme. Maintenant, comparez-le à celui qui se trouve à côté de lui. Les arcades sourcilières sont plus lisses, le front plus vertical. Sans oublier que le crâne est plus petit et les os plus délicats. Il est aussi beaucoup plus léger que l’autre.


			Mercy observa les deux crânes suivants.


			— Le troisième est un homme et le quatrième une femme, dit-elle doucement.


			— C’est juste, confirma l’anthropologue qui semblait satisfaite de sa nouvelle élève.


			— Et l’enfant ?


			Le docteur Peres souleva délicatement le petit crâne et regarda directement dans les espaces profonds où auraient dû se trouver les yeux, une expression pensive sur le visage.


			— Lacey et moi sommes d’accord pour dire que l’enfant a entre cinq et huit ans. J’ai l’impression que la structure a des caractéristiques plus féminines, mais comme je l’ai mentionné sur le lieu d’extraction, c’est difficile à dire à cet âge.


			— Elle a été frappée au niveau de la bouche et sur le côté de la tête, dit Mercy en clignant rapidement des yeux, fixant les dégâts sur la tempe.


			Le tueur avait agressé l’enfant de la même manière que les adultes.


			— Le coup sur le côté de la tête a été donné périmortem, c’est-à-dire juste avant qu’elle ne meure ou juste après. Je peux le dire grâce à l’arête de l’os brisé.


			— Le salaud, souffla Mercy.


			— Tout à fait, acquiesça Lacey.


			


			Les trois femmes restèrent silencieuses un long moment tandis que Victoria reposait précautionneusement le petit crâne.


			— Que vouliez-vous me dire à propos de l’ascendance ? interrogea Mercy, désireuse de combler le blanc.


			— Trois des adultes sont caucasiens. Un est asiatique.


			— Intéressant. Laissez-moi essayer de savoir lequel c’est.


			Mercy étudia chaque crâne et dut finalement admettre sa défaite.


			— Encore une fois… Je n’ai aucune idée de ce que je cherche. Ils se ressemblent tous pour moi.


			— Commencez par la forme des orbites, suggéra Lacey.


			Mercy pointa du doigt le premier.


			— Les orbites de celui-ci sont très rondes. Les quatre autres sont en quelque sorte ovales.


			Cela lui paraissait très évident, à présent.


			Lacey prit le premier crâne masculin et le retourna pour montrer les dents du haut à Mercy.


			— Les incisives maxillaires sont également un bon indicateur… même si trois d’entre elles ont été cassées, la quatrième présente une forme de pelle avec des crêtes définies lorsqu’on l’observe du point de vue lingual.


			— La langue ? demanda Mercy, confuse.


			— Vue des dents du côté de la langue, précisa Lacey.


			Elle montra à Mercy la forme lisse de l’arrière d’une dent de devant sur un autre crâne, à titre de comparaison.


			— Quand ils sont côte à côte, je peux voir les différences. Si je n’avais qu’un seul crâne, je serais perdue, admit Mercy.


			— C’est pour cela qu’ils me paient bien, dit Victoria, et Lacey eut un reniflement moqueur. Enfin, en quelque sorte.


			— Le crâne asiatique est plus foncé, observa Mercy. Est-ce que cela signifie quelque chose ?


			Victoria et Lacey froncèrent les sourcils.


			— On était justement en train d’en parler, dit Victoria. Il pourrait y avoir plusieurs raisons à cela. Il est possible qu’il ait été enterré plus longtemps que les autres, ou que la terre qui se trouvait autour de lui était d’une composition différente, ce qui l’a rendu plus sombre.


			


			— Enterré plus longtemps ? répéta Mercy, dressant l’oreille. On envisage qu’il puisse s’agir d’une famille. Mais si l’un d’eux est enterré depuis plus longtemps et qu’il est asiatique, peut-être qu’il « n’en fait pas partie ».


			Elle ne put s’empêcher de sourire un peu en faisant référence à la série 5, rue Sésame et au jeu de Victoria.


			— Peut-être qu’il était marié à un membre de la famille, suggéra Lacey. Votre théorie est toujours valable.


			— Oui, acquiesça Mercy. Aucun des autres n’a la moindre caractéristique asiatique ?


			— Pas vraiment, dit Victoria. Je dois prendre des dizaines de mesures pour voir où les crânes se situent dans les lignes directrices de l’ascendance, mais les deux caractéristiques principales – les orbites et les incisives – ne le mettent pas en évidence chez les autres.


			— Ça vous dérange si je prends des photos ? questionna Mercy.


			— Allez-y, répondit Victoria.


			Alors que Mercy prenait des photos avec son téléphone professionnel, Lacey demanda :


			— J’ai entendu dire que cette affaire pourrait être similaire à une autre affaire de meurtres ?


			Mercy garda son regard rivé sur son travail.


			— Oui, il y a un peu plus de vingt ans. Les principales similitudes sont les dents cassées et la possibilité qu’il s’agisse d’une famille. Mais ils ont arrêté le tueur à l’époque. Il est en prison.


			— Mmh mmh. Parfois, cela n’a pas d’importance, déclara Lacey.


			Mercy leva les yeux de son téléphone.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ?


			La femme haussa les épaules et passa un doigt sur une fine ligne sur son cou, sans croiser le regard de Mercy.


			


			— Parfois, quelqu’un d’autre prend la relève et continue le travail.


			Mercy ressentit un étrange picotement à la base du crâne.


			Que lui est-il arrivé ?


			— Lacey, souffla Victoria en touchant le bras de la jeune femme, le regard inquiet. Tu vas bien ?


			Lacey leva les yeux et se força à sourire.


			— Oui. Ça fait des années maintenant.


			Elle croisa finalement le regard de Mercy.


			— Je vous raconterai cette histoire autour d’une bière, un de ces jours.


			Mercy hocha la tête.


			Après que je t’aurai cherché sur Google.


			











			


			Chapitre 6


			

			Il était près de vingt-deux heures lorsque Mercy retourna à son bureau. Après avoir vu les crânes, elle voulait obtenir plus d’informations sur les anciens meurtres des deux familles. Son cerveau tournait à plein régime, partant dans une douzaine de directions avec un million de questions. Elle n’arriverait pas à dormir, même si elle essayait. Truman l’avait appelée au moment où elle quittait les locaux de la légiste, et elle lui avait dit qu’elle retournait au bureau. Il n’avait pas été surpris et avait proposé de la retrouver là-bas et d’apporter de quoi manger.


			Elle s’était soudain rendu compte qu’elle n’avait rien avalé depuis le petit-déjeuner, et chaque nerf de son estomac criait famine. Ravie de sa prévenance, elle lui avait dit d’apporter ce qu’il voulait. Rapidement.


			Trente minutes plus tard, elle dégustait du porc au curry massaman directement dans la boîte, échangeant de temps à autre avec Truman et son carton de pad thaï, tandis qu’ils examinaient ensemble les anciens meurtres. Des boîtes et des boîtes de dossiers étaient arrivées du bureau du shérif du comté de Deschutes. Elle avait parcouru brièvement quelques rapports de synthèse avant sa rencontre avec Jeff, Eddie et Darby plus tôt dans la journée, mais maintenant qu’elle disposait des preuves matérielles et des documents écrits, elle voulait prendre son temps.


			— Tu ne devrais pas te concentrer sur la recherche de l’identité des victimes actuelles au lieu de lire les dossiers des affaires résolues ? demanda Truman.


			— Je fais les deux.


			Sa question ne la dérangeait pas ; elle était pertinente.


			— J’ai passé en revue les dossiers des personnes disparues et on a préparé une brève déclaration pour la presse locale. Elle devrait être diffusée ce soir dans l’édition de vingt-trois heures.


			


			— Vous allez être assaillis de pistes.


			— On les triera. On n’a pas mentionné la possibilité d’une famille disparue, mais on a indiqué qu’il y avait une jeune enfant. Jusqu’à ce que je reçoive le rapport du docteur Peres, la seule information dont je dispose sur les crânes adultes est leur sexe et le fait que l’une des femmes est probablement dans l’adolescence. Je ne peux pas faire grand-chose avec ça et les dossiers des personnes disparues. Et qui sait ? On pourrait trouver d’autres restes en bas de la pente.


			— Ils continuent de chercher ?


			— On aura une équipe là-bas pendant encore quelques jours au moins. Cela dépendra de la météo, de la sécurité du site et de ce qu’ils trouveront. Jusqu’à ce que j’aie plus d’indices sur l’affaire en cours, c’est un bon point de départ.


			Truman jeta un coup d’œil sur les boîtes de rangement.


			— Cela pourrait prendre une semaine pour en venir à bout.


			Mercy déplaça quelques boîtes, souleva un couvercle et choisit un classeur à trois anneaux.


			— Je veux commencer par la famille Verbeek. J’ai prévu d’aller rendre visite à Britta Verbeek demain.


			— La fille qui a survécu.


			— Elle a survécu de justesse. Elle est restée à l’hôpital pendant des semaines. Ils pensaient qu’elle aurait des lésions cérébrales permanentes à cause du coup qu’elle a reçu à la tête, mais d’après ce que j’ai trouvé sur Internet, elle semble s’être bien rétablie.


			— Qu’est-ce que tu as trouvé ?


			— Elle travaille pour une entreprise qui crée des sites web. Son portfolio contient beaucoup de créations pour des restaurants et de petites entreprises. Elle a changé son nom de famille pour Vale il y a longtemps, mais je n’ai pas trouvé d’acte de mariage, donc j’imagine que c’était un choix personnel.


			


			— On ne peut pas lui en vouloir, dit Truman. Je suis sûr que des gens bizarres l’ont contactée pour lui poser des questions indiscrètes sur son histoire. Probablement quelques journalistes aussi.


			Mercy ouvrit le classeur et mit de côté son porc, cherchant des entrevues avec Britta.


			— Comment la famille Verbeek a-t-elle été découverte ? questionna Truman.


			— Un voisin est passé dans la matinée. Et Britta a eu de la chance qu’il le fasse. C’était un week-end d’été, donc les enfants n’avaient pas école et le père n’était pas attendu au travail. Personne n’aurait pu remarquer qu’il s’était passé quelque chose avant plusieurs jours, car les Verbeek vivaient sur une dizaine d’hectares au milieu de nulle part. Selon le voisin, la porte d’entrée était ouverte. Comme personne ne répondait, il est entré.


			Truman piqua dans son pad thaï avec sa fourchette.


			— Quelle histoire.


			Mercy parcourut l’interrogatoire du voisin.


			— Le père a été trouvé dans le salon, la mère dans le couloir, et les trois enfants dans leurs lits.


			— L’arme ?


			— Un marteau.


			Truman leva les yeux, sa fourchette immobile dans ses nouilles.
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